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1.


Le dernier étage de la Banque Dumoustier s’étendait sur plus de deux cents mètres carrés entièrement alloués à l’immense bureau et aux appartements privés de Jacques Dumoustier, son P.-D.G. Les vastes pièces brillaient par leurs luxueuses décorations. Les nombreux tableaux de maître et les divers objets exposés dans des vitrines blindées avaient été glanés aux quatre coins du monde par Jacques lui-même. Les murs habillés de teck et le parquet d’ébène conféraient à l’ensemble une classe qui n’avait d’égale que la renommée internationale de la banque. Les multiples spots encastrés diffusaient une lumière douce propice au calme et à la réflexion…
D’ordinaire, le point de vue qu’offrait le bureau de Jacques, au petit matin, laissait sans voix. La tour Dumoustier, l’une des plus hautes du sud de Manhattan, surplombait Battery Park et Castle Clinton. Les nombreux bateaux qui croisaient sur Upper Bay marquaient les eaux noires et glaciales de leurs longs sillages d’écume blanche. Entre Ellis Island à droite et Governor Island à gauche, ils semblaient tous converger vers Liberty Island et sa majestueuse ambassadrice. Sur les quais, les premiers touristes matinaux, à peine plus grands que des fourmis, bravaient le froid pour profiter du spectacle, inconscients du drame qui se déroulait cent cinquante mètres au-dessus de leur tête.
Le portable de Brian Goldberg déchira le silence, abrégeant sa courte nuit de sommeil. À l’autre bout de la ligne, la voix de Rachel Banks, la secrétaire particulière du patron, trahissait sa détresse. Paniquée, la jeune femme le supplia de venir immédiatement dans le bureau du patron. Ce dernier ne donnait plus aucun signe de vie malgré toutes ses tentatives désespérées pour le ranimer.
Brian n’avait pas beaucoup de chemin à parcourir puisqu’il était encore à l’étage inférieur. Le travail urgent que lui avait imposé Jacques l’avait cloué dans son bureau jusque tard dans la nuit. Lové dans son fauteuil, il avait fini par sombrer dans les bras de Morphée.
L’adjoint du P.-D.G. rentra sa chemise froissée dans son pantalon et se précipita dans le couloir. Il reprenait ses esprits petit à petit, tout en se demandant ce que Rachel pouvait bien fabriquer de si bonne heure chez le boss…
Il gravit les marches de l’escalier de service deux à deux et déboula sans frapper dans une pièce vide et parfaitement bien rangée. Il crut, un court instant, à une mauvaise blague avant de percevoir de légers sanglots provenant des appartements privés. Il s’y précipita en ouvrant brusquement la porte. À cet instant précis, ses doutes sur la raison de la présence de la jeune femme en ces lieux, de si bonne heure, disparurent. Il ne s’agissait visiblement pas d’un courrier urgent à taper…
Jacques était allongé sur la moquette au pied du lit, immobile, entièrement nu, une serviette négligemment posée sur le bas-ventre. Rachel, agenouillée à son chevet, vêtue d’un simple peignoir blanc, fixait Brian d’un air implorant. Il eut un choc en la voyant. Il devinait à peine ses yeux derrière les mèches de longs cheveux blonds collées sur son visage par les larmes. Son mascara noir coulait sur ses joues d’une blancheur cadavérique et des traces de rouge à lèvre écarlate s’étiraient de la bouche jusqu’au nez et au menton. Elle offrait à Brian l’image fantastique d’un vampire penché sur sa victime, se repaissant goulûment de son sang. Rachel s’époumona de plus belle en apercevant son collègue. Elle saisit ses propres cheveux à pleines mains et se mit à hurler : « Fais quelque chose, par pitié ! Ne reste pas planté là, à me regarder ! »
Ces derniers mots eurent l’effet d’un électrochoc. Brian reprit ses esprits et se précipita en direction du corps. Il posa l’index et le majeur sur le poignet droit pour en détecter le pouls.
– Je ne sens rien, Rachel !
– Il ne respire plus non plus. J’ai essayé le massage cardiaque mais ça ne donne rien… je crois que c’est fini.
– Peut-être pas ! Il y a un défibrillateur dans le couloir, je vais le chercher. Appelle les urgences en attendant !
– C’est déjà fait, Brian, tu penses bien…
Devant cette situation surréaliste, Brian eut la sensation troublante de perdre le contrôle de son propre corps. Les jambes qui le propulsaient dans ce long couloir ne semblaient plus lui appartenir. Ses bras arrachèrent le défibrillateur du mur dans un automatisme qui le dépassait. Alors qu’il repartait en direction du bureau, son cerveau lui commanda de s’arrêter, mais il continua sa mission salvatrice. Il y avait une raison flagrante à son désordre mental : Brian se sentait trahi…
 
Parvenus sur les lieux, les médecins urgentistes prirent le relais, laissant le jeune cadre à son trouble et à sa réflexion.
La peine de Rachel était certes compréhensible, mais il déplorait son manque de retenue. Déjà, sa présence en ces lieux, en tenue légère, le contrariait au plus haut point et laissait imaginer pourquoi Jacques avait certainement succombé à un malaise cardiaque.
La jeune femme était la compagne officielle de Jacques. Pour le commun des mortels, il n’y avait donc rien d’immoral à sa présence en ces lieux en pleine nuit. Mais de son côté, Brian ne faisait pas partie du commun des mortels – plus depuis le début de sa relation secrète avec la jolie demoiselle qui lui avait promis sur l’oreiller de plaquer le boss définitivement.
Une voix arracha Brian à ses pensées.
– Toutes mes condoléances ! Nous n’avons rien pu faire, monsieur Dumoustier était déjà mort à notre arrivée. J’ai prévenu les services de la morgue pour l’enlèvement du corps, termina le médecin avant de s’éclipser.
Brian se rapprocha de Rachel prostrée au pied du lit.
Jacques Dumoustier travaillait trop depuis quelque temps et délaissait sa compagne qui en souffrait. À plusieurs reprises, il avait demandé à son jeune collaborateur de l’accompagner au cinéma, au restaurant ou dans les expositions ennuyeuses d’œuvres d’art.
Lui ne voulait que la réconforter, la détourner de son ennui. La demoiselle, d’une beauté resplendissante, avait eu raison des derniers bastions de morale du jeune cadre. Il était tombé amoureux de Rachel, il n’y pouvait rien, l’amour ne se contrôle pas…
Les pensées se bousculaient dans sa tête en attendant les employés de la morgue. Il fixait le drap blanc qui recouvrait le cadavre en se demandant ce qu’il allait bien pouvoir faire face à une telle tragédie…
 
Brian Goldberg réalisa qu’il ne savait presque rien sur son patron, tout du moins concernant sa vie avant de débarquer aux États-Unis. Français d’origine, Jacques s’était jeté à corps perdu dans le travail à l’instant même où il avait posé le pied sur le sol du Nouveau Monde. À dix-huit ans, une bourse d’études en poche, il avait croqué son rêve américain à pleines dents et savouré chaque instant jusqu’au jour de sa disparition. Sa condition physique aurait fait pâlir bon nombre de jeunes blancs-becs. Malgré un léger problème cardiaque, il se portait comme un charme… Enfin, jusqu’à présent…
Pour des raisons pratiques, Jacques vivait au dernier étage de son building et ne sortait pratiquement jamais, sauf pour les rares dîners d’affaires qu’il ne pouvait pas décliner et son footing quotidien à Central Park. Il détestait se pavaner dans les lieux à la mode et n’avait pas besoin de se savoir populaire pour se sentir puissant. La maison qu’il avait achetée dans le quartier de Brooklyn restait désespérément vide et se réduisait à un simple investissement immobilier.
– Qu’est-ce qu’on va devenir ? demanda Rachel en jetant un regard implorant à son jeune amant.
– Là, tout de suite, je suis un peu à court d’idée, tu vois ! répondit-il. Je n’avais pas vraiment prévu ça !
Pour Brian, tout devait être planifié. Avoir deux ou trois coups d’avance faisait partie de ses principes. Il détestait les surprises, il était servi.
– Ne me réponds pas comme ça, zut ! Il est mort dans mes bras, ne l’oublie pas ! Je viens de vivre les pires instants de ma vie ! Désolée si ça ne se remarque pas !
– Excuse-moi, Rachel, mais je ne sais plus quoi penser. Te voir ici, avec lui et… dans ces conditions me laisse perplexe. Où sont tous tes beaux discours ? Est-ce pour cela que je me suis retrouvé, hier soir, avec le dossier de Miami à boucler ?
– Il n’aurait jamais dû mourir comme ça, c’est injuste. Qui aurait pu deviner qu’il s’effondrerait d’un seul coup au beau milieu d’une phrase ?
Les paroles de la jeune femme se noyèrent dans un sanglot.
– Je croyais que tu voulais mettre un terme définitif à cette relation ! Qu’en est-il de nous deux ?
– Je voulais rompre, crois-moi ! Mais je voulais le faire en douceur ! Je te rappelle que Jacques était avant tout notre patron et donc que la situation était plutôt délicate ! Il m’aimait et ce n’était plus réciproque. J’éprouvais une sincère amitié pour lui, rien de plus. Ce n’était pas facile de lui avouer mon désir de le quitter, et de surcroît, pour te rejoindre toi, son plus proche collaborateur. À vrai dire…
Rachel marqua un temps d’arrêt, semblant hésiter à poursuivre.
– Je t’en prie, termine ta phrase, s’il te plaît. À vrai dire quoi ?
– Je suis enceinte !
– Tu te fiches de moi ? Tu es enceinte de Jacques et tu veux me faire croire que tu voulais le quitter ?
– De toi ! J’attends un enfant de toi !
Brian se laissa choir sur le bord du lit, en la fixant d’un air effaré.
– Tu… tu en es sûre ?
– Jacques et moi n’avions plus de rapports depuis plusieurs mois… Comme j’avais du retard, j’ai fait un test qui s’est avéré positif. Jacques voulait un héritier. Mais ça ne fonctionnait pas. Il n’a jamais voulu l’admettre, mais je pense que le problème venait de lui. Il fallait que je donne le change en restant avec lui cette nuit. Je pouvais toujours tricher sur la date de ma grossesse par la suite… Brian se prit la tête entre les mains, l’air dépité.
– Donc, avoue que tu n’avais pas du tout l’intention de le quitter. Je croyais que nous deux, c’était du sérieux !
– Mais oui, bien sûr, le problème n’est pas là ! Laisse-moi une chance de t’expliquer, c’est assez difficile comme ça. Je ne supporterais pas de te perdre maintenant ! Je ne m’en relèverais pas… lâcha-t-elle entre deux sanglots.
– J’aurais préféré l’apprendre autrement ! Nous nous aimons, tu portes notre enfant, alors pourquoi aurait-il fallu le cacher ?
La peine fit place à l’exaspération chez la jeune femme.
– Ta naïveté est déconcertante ! Jacques était notre patron ! Que crois-tu qu’il se serait passé si je lui avais annoncé que j’attendais un bébé, qu’il n’en était pas le père, et que j’allais le quitter pour toi ? Je doute que nous ayons eu sa bénédiction !
– Ôte-moi d’un doute, s’il te plaît. Si Jacques n’était pas mort, comment aurais-tu envisagé l’avenir ?
– La meilleure chose à faire était de continuer à nous voir discrètement, pour ne pas tout perdre ! Je suis convaincue que nous aurions trouvé une solution, à la longue.
Brian ne savait trop quoi penser. Dans un sens, la disparition de Jacques lui facilitait la tâche, tout du moins en ce qui concernait les risques que représentait sa relation avec Rachel. Savoir que la femme qu’il aimait par-dessus tout attendait un enfant de lui le rendait particulièrement fier, d’autant plus fier qu’il avait réussi à lui donner ce que Jacques n’avait jamais pu faire.
 
Fraîchement diplômé de Harvard, il avait rejoint les rangs des cadres de la banque quinze ans plus tôt. Jacques l’avait rapidement pris sous son aile, comblant ainsi un manque de paternité. Cet homme puissant et sans scrupules, que tout le monde craignait, avait des exigences qui pesaient lourd sur les épaules du jeune homme. En revanche, cela ne faisait aucun doute pour personne, Brian serait, en temps voulu, son digne successeur à la tête de la banque.
Mais pour l’instant, ce qui le préoccupait était moins l’incertitude de finir au plus haut sommet de l’entreprise que le lien moral qui l’unissait à son mentor. En effet, Brian se demandait si le boss avait rédigé un testament en sa faveur… Il dégaina son smartphone, pianota sur le clavier et le colla à son oreille. Après un bref échange avec l’hôtesse d’accueil au rez-de-chaussée, il déclara, dégoûté :
– Les croque-morts viennent seulement d’arriver !
– Calme-toi, répondit Rachel, plus rien ne presse maintenant…
En ce début de matinée, après avoir échappé à la couche compacte de brume qui étouffait la ville, le soleil embrasa d’un feu orangé les façades des buildings. La statue de la Liberté resplendissait sous la lumière. Elle aussi avait traversé l’Atlantique, mais contrairement à Jacques, ses origines ne dissimulaient aucun mystère.
Un soudain vacarme au niveau de l’ascenseur les fit sursauter. Une très grosse femme en uniforme, essoufflée, en sortit la première, tirant une civière sur roulettes que l’un de ses collègues poussait. Elle se confondit en excuses d’une voix criarde.
– On est désolés pour le retard, m’sieurs-dames, mais on était coincés dans les embouteillages…
La tessiture de la grosse dame coupa à Brian l’envie de répliquer.
Rachel détourna le regard lorsque les employés de la morgue placèrent le corps de Jacques dans un grand sac de plastique noir. Elle rejoignit Brian devant la baie, posa sa tête dans le creux de son épaule et essaya de penser à autre chose. Le bruit de la fermeture éclair la fit frissonner. Avant de se retourner, elle attendit quelques minutes que la macabre compagnie disparaisse derrière les portes de l’ascenseur.
– Alors ? interrogea Rachel.
– Il faut qu’on sache très vite qui sont les héritiers de Jacques. Nous sommes dans de beaux draps s’il n’a pas rédigé de testament en notre faveur. Notre avenir en dépend. Contacte les autorités pour effectuer cette recherche immédiatement. En tant que numéro deux de la boîte, je prends l’intérim de la direction en urgence. Il faut réunir dans les plus brefs délais une assemblée extraordinaire pour parler de sa succession…
Le ton de Brian était ferme. Rachel aimait cette autorité, cette pulsion de virilité chez les hommes destinés à devenir des meneurs. Dans ces moments-là, elle se sentait fragile, à sa merci, et ça l’excitait. Elle se blottit tout contre lui, alors que les dernières étoiles disparaissaient dans un ciel d’azur sans l’ombre d’un nuage…
2.


Paul et Tania Wurst étaient d’ordinaire très matinaux. Ce vendredi, comme de coutume, ils se rendaient au marché du village de Brinbach à bord de leur vieille camionnette blanche. Ils y vendaient des légumes et des fruits provenant officiellement de leur jardin potager – officieusement du marché-gare – ainsi que des fromages fabriqués artisanalement à partir du lait des chèvres qu’ils élevaient.
Paul conduisait sur la départementale Alsacienne, tant de fois parcourue, entre Brinbach et le hameau de La Roche où ils vivaient. Tania aimait particulièrement la petite clairière, un peu à l’écart des habitations, où s’élevait la ferme familiale que son grand-père avait construite de ses propres mains. Elle y était née et y finirait certainement ses jours. Même pour tout l’or du monde, elle n’aurait pas voulu vivre ailleurs. Paul, son mari, n’était pas du coin, c’était un étranger. Il était né à Strasbourg… Tania lui reprochait souvent cet accent qui le trahissait.
Chemin faisant, elle contemplait la campagne environnante, saupoudrée pendant la nuit d’une fine couche de neige. Parfois, à cette saison, un chevreuil affamé descendait un peu trop près des habitations et, surpris par la luminosité éblouissante des phares, détalait du fossé pour disparaître dans l’obscurité du sous-bois. Un peu plus loin sur les coteaux s’étendaient quelques rangées de pieds de vigne nus et bien taillés. En contrebas, les houblonnières squelettiques et endormies attendaient le printemps. Bientôt, la divine plante grimpante les recouvrirait entièrement. Parfois, à l’approche du village, une cigogne rentrant au nid frôlait la camionnette en planant majestueusement.
Le paysage de cette région montagneuse des Vosges du Nord était un enchantement dont elle ne se lassait jamais. Mais Paul se méfiait de l’eau qui dort. Il savait que sous cette couche de tendre sensibilité se cachait un caractère volcanique susceptible d’entrer en éruption de façon aussi subite qu’inattendue. Aguerri, depuis de longues années, à ses changements brutaux de comportement, il avait choisi l’humour et l’apparente indifférence pour se protéger du courroux de son épouse. Celle-ci, à part pour ses chèvres, la nature et son fils aîné, n’éprouvait que très peu d’empathie pour ses congénères…
Tania venait d’apercevoir, à travers les branches du bosquet qui masquait le prochain virage, des lumières bleues qui clignotaient. Son sang ne fit qu’un tour. Elle pensa immédiatement à un accident de voiture comme il y en avait un peu trop souvent sur cette petite route sinueuse. Cette dernière, qui montait en lacets serrés jusqu’au col du Pré-Martin où se situait la discothèque Le Big-Ben, était le théâtre d’un étrange jeu dangereux. En sortant de la boîte de nuit, les jeunes s’amusaient à faire des runs. Les gamins inexpérimentés, aux capacités largement altérées par les excès en tous genres et la fatigue, finissaient inévitablement dans le décor. Chaque semaine, la rubrique des faits divers débordait d’articles sur leurs malheureux exploits. Ils n’en tiraient généralement aucune leçon, prêts à recommencer le week-end suivant.
 
Tania hurla lorsqu’elle reconnut la R12 Gordini bleue avec la double bande blanche et les jantes surdimensionnées de son fils Doug, arrêtée près d’une autre voiture sur le bord de la route. Atteignant le virage, les lumières bleues ne laissèrent plus aucun doute sur leur origine. Il s’agissait de la camionnette des gendarmes. L’un d’eux leur fit signe de ralentir, ce qui n’arrangea rien à l’inquiétude de la mère de famille. En arrivant à leur niveau, Tania se mit à hurler.
– Mon Dieu, c’est la voiture de Doug ! Il n’est plus à l’intérieur ! Il a eu un accident, j’en suis sûre ! Si mon fils est mort, je ne m’en remettrai jamais !
Paul resta calme et beaucoup plus terre à terre.
– Minute papillon ! Te fais donc pas du mouron ! Sa voiture n’a pas une seule éraflure et le pare-brise est intact. Il s’est arrêté pour pisser, c’est tout !
Tania, rouge de colère et les yeux inondés de larmes, foudroya son mari.
– Bien sûr ! Et les flics sont là pour lui coller une amende parce qu’il s’est soulagé contre un arbre ?
– J’en sais rien moi ! Il a peut-être pissé sur un gendarme. Il fait sombre dans le sous-bois à cette heure-ci, s’ils se cachent là, pour faire des contrôles de vitesse.… On ne sait jamais.
– Arrête-toi ! Il faut que j’aille vérifier par moi-même. Tant que je n’aurai pas retrouvé mon bébé, je ne serai pas tranquille.
– Si on peut plus plaisanter…
Le brigadier Laborde vint à leur rencontre et devant la mine décomposée de Tania, se voulut rassurant.
– Ne vous inquiétez pas, madame Wurst, votre fils va très bien. Il est là-bas…
Le gendarme leur montra une direction dans le sous-bois. Ils aperçurent en effet le jeune homme de dos face à un arbre.
– Ah ! Qu’est-ce que je disais ? exulta Paul, jovial.
– Il s’est arrêté pour nous… euh, comment dirais-je ? Nous donner un coup de main, reprit le gendarme.
– Quel genre de coup de main ? s’inquiéta Tania qui connaissait bien son fils.
Doug n’était pas du genre à minauder avec les représentants de la loi. Bien au contraire, il mettait un point d’honneur à éviter tout ce qui de près ou de loin portait un uniforme.
– En fait, un type est perché dans l’arbre qui se trouve juste devant lui. Il parlemente pour le faire descendre avant que nous utilisions les grands moyens… L’individu ne veut parler qu’à votre fils. Il paraît qu’ils sont copains.
– Mais pourquoi est-il monté là-haut ?
– Parce qu’il ne veut pas se faire dévorer par… hum… les démons de la forêt ! Il n’est visiblement plus dans son état normal.
– Mais maintenant que vous êtes là, pourquoi ne veut-il pas descendre ?
– En fait… C’est nous, les démons de la forêt…
Paul éclata de rire.
– Il a pas tort ! J’ai souvent la même impression en vous reluquant avec vos gilets fluo et les lampes torches que vous agitez sous le nez des automobilistes. Ça fout les jetons !
Le brigadier le fusilla du regard et rétorqua.
– C’est peut-être parce que vous avez tendance à consommer le même genre de trucs que ce gars-là. Qu’en pensez-vous, monsieur Wurst ? Si je vous faisais souffler dans le ballon, juste histoire de voir si votre café du matin n’était pas coupé avec un petit quelque chose ?…
Tania prit un air offusqué, mais devant la mine revêche de son mari, préféra ne pas insister. Sachant qu’il avait déjà rencontré quelques petits problèmes lors du dernier alcootest, elle jugea bon de ne pas insister.
– Bien ! dit-elle. Puisque vous avez la situation en main, nous n’allons pas nous éterniser, n’est-ce pas Paul ? Renvoyez-nous notre fils dès que vous en aurez terminé. Mes amitiés à l’adjudant-chef Césarini que j’aperçois là-bas.
– Je n’y manquerai pas ! Bonne route, conclut le brigadier Laborde en prenant congé.
Paul et Tania remontèrent dans leur véhicule et gardèrent le silence pendant quelques minutes, le temps de s’éloigner. Il prit la parole alors que le clocher de Brinbach se dessinait au loin dans la brume matinale.
– Je m’en tamponne le coquillard de ce qu’il dit le brigadier ! C’est pas une petite goutte dans le café qui va me faire du mal. Je tiens l’alcool, c’est pas comme les jeunes d’aujourd’hui qui ne savent plus boire. De mon temps, on savait se tenir, et ce n’étaient sûrement pas quelques canettes de bière qui nous mettaient dans un état pareil. On avait pas plus d’accident qu’aujourd’hui et on était pas obligé de porter en permanence cette fichue ceinture de sécurité ! ajouta-t-il en tirant dessus comme si elle le gênait.
– À ton époque, comme tu dis, il y avait deux à trois fois plus de morts sur la route. Et puis je te conseille de tenir ta langue avec les gendarmes. Ce n’est pas très malin de te moquer d’eux, alors qu’il y a un mois tu n’en menais pas large en soufflant dans le ballon. Tu as de la chance que c’était le matin de bonne heure. S’ils t’avaient attrapé après le marché, ça n’aurait pas été la même histoire !
*
**

L’adjudant-chef Césarini s’impatientait.
– Alors, gamin, tu y arrives, ou faut-il qu’on secoue le sapin pour le faire descendre ?
– J’y suis pour rien, m’sieur ! Il veut pas descendre. Il est trop bizarre, je sais vraiment pas ce qu’il a…
– Tu ne sais pas ce qu’il a ? Mais vous étiez ensemble cette nuit, non ? Vous n’avez pas dû tourner qu’à l’eau fraîche !
– Non ! On a rien pris. Promis juré, m’sieur. Il est surmené, il travaille beaucoup en ce moment, vous savez…
– Mais bien sûr, c’est le surmenage. Je n’en doute pas une minute… Bon ! Merci pour ton aide, mais on ne va pas y passer la matinée. Allez chercher la tronçonneuse !
– Non, non ! Mais arrêtez, c’est pas possible ! Ça fait pas ça les gendarmes, c’est pas correct, m’sieur !
– Alors fais-moi descendre ce crétin immédiatement.
Débrouille-toi comme tu veux…
– Et merde… Il faut que tu descendes, mec, maintenant. Ils vont couper l’arbre. Oh ! Tu m’écoutes, Jordan ?
En guise de réponse, ils entendirent un gargouillis immonde et eurent juste le temps de s’écarter pour éviter le flot de vomi qui s’abattit sur eux. Césarini, dépité, fit signe aux pompiers qui venaient d’arriver.
– Essayez de me le ramener en douceur. Je ne voudrais pas qu’il saute…
Pendant que les pompiers tiraient une grande bâche sous le sapin, l’un d’eux gravit avec prudence l’échelle posée contre le tronc. Là-haut, le jeune homme, calé par une branche, s’était endormi. L’adjudant-chef prit un peu de recul et regagna la route départementale. Il ne put s’empêcher de jeter un regard vers le col du Pré-Martin où son épouse avait été fauchée par un chauffard, quelques mois plus tôt, alors qu’elle faisait son footing. Ce dernier avait pris la fuite, ne laissant que trop peu d’indices pour le retrouver…
3.


Comme chaque vendredi matin, avant de se rendre au marché, Hortense faisait un crochet par le cimetière. À quatre-vingt-dix ans, les articulations rongées par les rhumatismes, elle maniait son vélo avec de plus en plus de difficulté et ne montait presque plus dessus.
La vieille dame préférait s’appuyer dessus en marchant, les sacoches remplies avec ses achats. Parfois, elle accrochait une cagette avec un tendeur sur le porte-bagages pour transporter un lapin ou un poulet vivant.
Martine Béru, sa voisine, lui en faisait souvent le reproche :
– C’est trop lourd pour vous le vélo, surtout quand vous devez monter les trottoirs ! Un de ces quatre, on va vous retrouver coincée dessous dans un fossé ! Vous verrez… Pourquoi ne prenez-vous pas une canne ? On en fait de très jolies aujourd’hui.
Mais Hortense ne voulait pas en entendre parler.
– Les cannes, c’est pour les vieux ! Et puis, c’est bien beau une canne, mais comment je transporte les pots pour fleurir la tombe de mes pauvres parents ?
Hortense appuya son vélo contre le mur du cimetière. Elle s’y engagea et emprunta l’allée principale qui menait à l’église. L’état de délabrement de cette dernière lui brisa le cœur. Le toit ne tenait plus que par miracle, tant la charpente était vermoulue et les tuiles cassées. Par mauvais temps, il n’était pas rare de voir la pluie tomber sur les fidèles, au point de ne pouvoir finir l’office sans ouvrir quelques parapluies. La maison de Dieu nécessitait une bonne réfection. La vieille dame se plaisait à le faire remarquer au père Joseph, qui semblait sourd à ses requêtes répétées, prétextant qu’il ne disposait pas des fonds nécessaires. Ajoutant que les dons de quelques mécènes charitables, beaucoup trop rares dans la commune, ne seraient pas de refus…
Alors qu’elle arrivait devant la tombe familiale, un détail la dérangea. Elle jeta un regard circulaire au-dessus des alignements de sépultures, sans pouvoir déterminer ce qui clochait. Quelque chose avait changé, c’était certain, mais elle ne voyait pas quoi exactement. Après avoir posé ses fleurs fraîches et récité deux Notre Père et trois Je vous salue Marie, elle repartit en direction de la sortie avec le pot de fleurs fanées. Là, elle éprouva la même sensation qu’à son arrivée. Elle s’arrêta et balaya à nouveau le cimetière du regard…
Soudain, l’évidence lui sauta aux yeux. Toute l’allée d’hortensias qui bordait le mur d’enceinte avait été arrachée.
– Nom d’un chien, il va m’entendre celui-là ! Il les a fait arracher sans nous prévenir. Il est gonflé !
 
Les rayons timides de l’aube chassaient la nuit, jetant un voile orangé et tiède sur les stands des maraîchers. La rosée matinale s’échappait en volutes au-dessus des bâches tendues, alors que la fine couche neigeuse qui saupoudrait les toits s’évanouissait dans les gouttières. Progressivement, la clarté du jour révéla un patchwork de couleurs dépareillées et lumineuses. Les premiers clients s’engagèrent timidement dans les allées, encouragés par les cris des commerçants vantant les mérites de leurs produits. Comme tous les vendredis, le grand marché de Brinbach envahissait la place Nationale.
– Ça passe, je te dis ! cria Paul au chauffeur de la camionnette municipale qui cherchait désespérément à s’échapper avant l’arrivée massive des premiers clients.
– Non ça passe pas ! T’as trop avancé ton auvent, comme d’habitude ! lui répondit le chauffeur, agacé.
– Apprends à conduire, Gégé ! s’agaça Paul en déplaçant le piquet. Voilà, maintenant Monsieur peut passer.
Énervé, le chauffeur fit ronfler son moteur et passa l’obstacle dans un nuage bleu de gaz d’échappement.
– Il faut croire qu’on vous a mis au monde pour nous emmerder, vous les Wurst ! lança une dernière fois Gégé par la vitre ouverte de sa portière.
– T’as raison ma poule, c’est ma raison de vivre !
Gégé, déjà trop loin pour répondre, se contenta de brandir un doigt d’honneur, avant de disparaître au coin de la rue avec sa vieille fourgonnette fumante.
Depuis son arrivée, Paul lorgnait avec suspicion ses voisins de gauche, un couple de traiteurs vietnamiens, qui lui faisaient pourtant de grands sourires agrémentés de hochements de tête répétitifs.
– Qu’est-ce qu’ils foutent encore là ceux-là ? On va être obligé de les supporter tous les vendredis ? râla Paul, suffisamment fort pour être entendu.
Le couple d’Asiatiques préféra ignorer la remarque en servant les premiers clients alléchés par les nems, les pâtés impériaux, le riz cantonais et le bœuf aux champignons noirs qui s’étalaient devant leurs yeux gourmands.
– C’est le prix des carottes ça ? dit une voix haut perchée, à sa droite.
Une petite dame âgée, vêtue d’un tailleur Chanel et coiffée d’une énorme choucroute blonde, scrutait l’étalage de légumes d’un air inquisiteur. Les deux autres femmes qui l’accompagnaient, l’une grande et mince aux oreilles décollées, l’autre toute ronde aux joues écarlates, gloussaient d’un air hautain comme si les légumes de Paul étaient juste bons pour les cochons.
– Ben, si l’étiquette est dans les carottes, c’est que c’est le prix des carottes, madame la Colonelle. Si vous avez pas les yeux en face des trous, demandez donc à votre fan club de vous lire les étiquettes.
La dame le regarda d’un air choqué. Gertrude de la Martinière, surnommée « la Colonelle », détestait ce sobriquet, dont les origines remontaient à la seconde guerre.
– Elles sont toutes fraîches de ce matin, Madame, coupa Tania en voyant que son mari était d’humeur exécrable et disposé à faire fuir tous les clients.
– Vous m’en mettrez un bon kilo, mais je les trouve un peu chères.
– Elles sont garanties sans engrais ni pesticides, et viennent directement de notre jardin. Vous m’en direz des nouvelles.
La vieille dame posa les carottes au fond de son cabas en les tenant du bout des doigts car elles étaient encore couvertes de terre, puis reprit son chemin, suivie par ses deux dames de compagnie. Lorsqu’elles furent suffisamment loin, Paul râla à nouveau.
– Elle a des oursins dans les poches, la vieille, ou quoi ? Si ça lui plaît pas le prix de nos légumes, elle a qu’à les faire pousser dans son parc, il est assez grand !
– Si tout le monde faisait pousser ses légumes, on n’aurait plus de clients, réfléchis deux secondes, ça changera. La colonelle est peut-être pinailleuse, mais elle nous achète quelque chose tous les vendredis. Si t’es de mauvaise humeur, tu plies tes gaules et tu rentres à la ferme ! rétorqua Tania qu’il avait fini par mettre en pétard.
Par expérience, Paul savait qu’il ne fallait pas dépasser certaines limites. Sous l’effet de la contrariété, il avait baissé sa garde sans y prêter attention. À partir de cet instant, il devait se tenir à carreau pour échapper à l’avalanche de reproches qui l’attendait en rentrant. Paul parlait fort et brillait par son exubérance, le plus souvent lorsqu’il avait un petit coup dans le nez, ce qui était de notoriété publique. En revanche, à la maison, Tania portait le pantalon. Elle menait tout le monde à la baguette : son mari, son fils Doug, sa fille Jennifer et… tous ses animaux domestiques.
Les prénoms de Doug et Jennifer lui avaient été inspirés de ses séries préférées : Urgences et Friends. Elle était tombée amoureuse du premier et se trouvait une certaine ressemblance avec la seconde… à l’époque !
D’un point de vue familial, bien sûr, ce choix était discutable, mais ce que Tania voulait, Dieu le voulait…
*
**

Hortense, bien remontée par sa découverte au cimetière, avançait d’un pas décidé dans les allées du marché. N’ayant pas trouvé le père Joseph à l’église, elle décida de rapporter toute l’histoire à Berthe, sa meilleure amie. Elle espérait que cette dernière, qui n’était autre que la grand-mère du curé, pourrait exercer une quelconque influence sur son petit-fils. Hortense la repéra assez facilement dans la foule puisqu’elle était aussi haute que large. En grande conversation avec le crémier, elle ne l’avait pas vue arriver.
– Vous exagérez avec vos prix ! Depuis l’euro, tout a augmenté ! La vie était beaucoup moins chère quand on avait encore les francs. D’ailleurs, ça fait combien en anciens francs, vos œufs ?
– Mais c’est vous qui exagérez, madame ! Vous me faites ce sketch tous les vendredis, dit le crémier, amusé. Je vous rappelle qu’il s’agit des œufs de la ferme de mon beau-frère et que les poules y sont élevées en plein air. Je trouve donc normal de les vendre un peu plus cher qu’au supermarché. Libre à vous de les préférer aux miens, si ça ne vous dérange pas de bouffer de la merde !
Le crémier avait eu le mot de la fin. La vieille dame ne voyait plus l’intérêt de négocier… pour cette fois. Elle était en train de payer, la mort dans l’âme, lorsqu’elle aperçut Hortense.
– Tiens, tu tombes bien ! Sais-tu combien il vend sa douzaine d’œufs ?
– Trois euros dix, comme tous les vendredis, et il les augmente de dix centimes tous les ans. Attention, Berthe, tu perds la mémoire, ma fille. Alzheimer te guette !
– Ah bon ? Tu es sûre ?
– Tout à fait, mais peu importe. Sais-tu que ton Joseph à fait arracher les hortensias du cimetière ?
– Mais que me dis-tu ? Ils y étaient encore hier.
– Eh bien, il faut croire que ça l’a attrapé comme une envie pressante. Tiens, le voilà ! On va lui poser la question.
Le père Joseph apparut au bout de l’allée. Grand, bel homme, les tempes grisonnantes, au teint halé, il avançait d’un pas assuré dans la direction des deux vieilles dames. Sur son passage, de nombreux villageois se précipitèrent pour le saluer avec déférence. Il se fendit d’un large sourire laissant apparaître ses dents d’une blancheur éclatante. Une petite tape amicale sur la tête des enfants et les mamans succombaient au charme de ses yeux vert émeraude. L’aura magnétique qu’il dégageait avait sans conteste bouleversé la vie de ses paroissiens, provoquant une forte affluence à la messe du dimanche.
– Bonjour mamie, bonjour marraine, dit le prêtre poliment en les embrassant. Vous avez un drôle d’air, que se passe-t-il ? J’ai l’impression d’avoir fait une grosse bêtise comme quand j’étais petit. Vous n’allez pas me demander d’aller au piquet, j’espère !
Berthe était impressionnante lorsqu’elle croisait les bras sur sa poitrine généreuse, en fronçant les sourcils. Tout du moins, elle impressionnait les enfants, car sur son petit-fils, cela n’avait plus aucun effet depuis longtemps. Ce dernier se retenait de rire.
– Dis-moi la vérité ! Pourquoi as-tu fait arracher les hortensias au cimetière ? Quelle mouche t’a piqué, hein ? Réponds !
– Ah, les hortensias ! Mais ma chère grand-mère, je n’y suis pour rien. On nous les a volés la nuit dernière, figure-toi ! J’ai porté plainte. Je reviens à l’instant de la gendarmerie.
– Volés ? Qui peut bien voler des hortensias ? Ils n’étaient même pas encore en fleur.
– Sans doute quelqu’un qui ne voulait pas en acheter ! répondit le père Joseph, sur un ton fataliste. Les gendarmes m’ont confié qu’il y a une recrudescence de vols d’hortensias dans les lieux publics comme chez les particuliers. Les pétales de fleurs séchées serviraient à fabriquer ce qu’on appelle le cannabis du pauvre, drogue très dangereuse car contenant beaucoup de cyanure… Je pense avoir été victime du trafic d’hortensias qui sévit dans la région. Où va le monde ? Je vous pose la question. Allez, ne vous en faites pas trop, on s’en remettra, je vous l’assure.
Sur ces mots, il prit la direction de l’église en les saluant bien bas. Les deux femmes, que la nouvelle laissait perplexes, changèrent de sujet, se sentant dépassées.
Berthe s’inquiéta de la santé de son amie.
– Alors, as-tu vu ton docteur de Strasbourg ?
– J’y vais cet après-midi…
– Sois courageuse, mes pensées t’accompagnent. Tu me tiens au courant ?
– Bien sûr…
Berthe, qui connaissait bien son amie, sentit son inquiétude et chercha à la dérider un peu.
– Toi, au moins, tu sais comment tu vas rentrer, dit-elle en pointant du doigt le vieux vélo. En ce qui concerne le bus qui doit me ramener à La Roche, j’ai plus de doutes. Depuis qu’il l’a garé, François s’est installé à la terrasse du Café de la Ville. Ça va bientôt faire trois heures qu’il est planté là-bas. Comme il n’a pas la réputation de sucer de la glace, je n’ose pas imaginer dans quel état il va reprendre la route à midi… Ce n’est pas une légende, il consomme plus que son bus !
– Tu veux que je te ramène… sur le vélo, les pieds dans les sacoches ?
– Ah, comme au bon vieux temps ! On en faisait des idioties toutes les deux, hein ! Tu te rappelles quand nous montions à La Roche à vélo ?
– On se relayait pour pédaler…
– Que dirait le lapin dans sa cagette en me voyant grimper sur ton destrier ? La pauvre bête !
– C’est un coup à se faire poursuivre en justice par les sociétés de défense des animaux ! Tu comptes vraiment prendre le bus avec cet ivrogne au volant ?
– À mon âge, je ne risque plus grand-chose. S’il nous fiche dans le fossé, ce ne sera pas une grosse perte.
– Ne dis pas de bêtises ! Avec qui irai-je médire si tu me laisses toute seule ici ?
– Si je suis blessée, François n’aura qu’à souffler sur mes plaies pour les désinfecter. Avec son haleine, pas un microbe ne pourra résister.
– Je ne voudrais pas remonter à vélo tout ce qu’il a descendu ! Si tu es toute seule dans le bus, fais attention qu’il ne te fasse pas le coup de la panne.
– Oh ce serait trop beau ! Mais on ne sait jamais, sur un malentendu, saoul comme il est, il pourrait me confondre avec une jeune fille…
– Bon, je te laisse ! On a assez dit des bêtises.
– N’oublie pas de me téléphoner pour me raconter ce que t’a dit ton docteur.
 
Le soleil, déjà haut dans le ciel, marquait le milieu de la matinée. Une délicieuse odeur de poulet rôti planait dans les airs. Malgré la foule qui envahissait les allées, les clients ne se bousculaient pas chez les Wurst, que Doug venait de rejoindre. Alors que Paul lorgnait d’un air dégoûté du côté du traiteur vietnamien qui vendait ses plats cuisinés à la chaîne, Hortense s’arrêta devant l’étalage de légumes. Elle s’apprêtait à commander quand elle se fit griller la priorité par un individu à capuche et casquette. Le jeune homme demanda un kilo de courgettes bien juteuses. La vieille dame n’eut pas le temps de manifester son mécontentement à ce malotru qu’il était déjà en train de se faire servir. Comme si les courgettes pouvaient être juteuses ! s’indigna Hortense in petto.
Doug tendit un sachet de papier brun, en échange d’un billet de vingt euros. L’homme repartit aussi vite qu’il était venu, sans récupérer la moindre monnaie…
– Depuis quand vous vendez des courgettes juteuses ? C’est une spécialité de La Roche, peut-être ?
– C’est un jeune, tante Hortense, il ne sait pas ce qu’il dit, rétorqua Tania.
– Ce n’est pas parce qu’on est jeune qu’on est obligatoirement un abruti ! objecta Doug.
– Peut-être, renchérit Hortense, mais à vingt euros le kilo de courgettes, vous ne vous embêtez pas !
Doug ne savait plus quoi dire. Ce fut Tania qui le rattrapa.
– C’est un copain de mon fils. Il lui devait de l’argent…
Hortense, sceptique, préféra en rester là. Elle paya son chou-fleur en espérant à haute voix qu’il ne soit pas trop juteux et repartit.
– Eh ben dis donc, on a eu chaud aux fesses sur ce coup-là ! se plaignit Paul à voix basse. Tu diras à tes potes de la jouer un peu plus discrète à l’avenir.
– Qu’est-ce que vous avez tous à me prendre la tête aujourd’hui ? C’est ma fête ou quoi ?
Doug jeta son tablier et quitta le stand, furieux.
– Il faudra être plus prudent à l’avenir, susurra Tania. Ce n’est pas parce que nous avons principalement affaire à des petits vieux que nous devons baisser la garde.
– Justement, elle a pas l’air franche du collier ta tante Hortense. Je trouve qu’elle a la tête de quelqu’un qui aime bien se mêler de ce qui ne la regarde pas… Tu crois qu’elle peut causer ?
– Mais j’en sais rien ! Tu as de ces questions ! C’est une grand-tante ou arrière-grand-tante que je vois uniquement le vendredi quand elle fait son marché. Elle passait parfois à la maison, voir ma mère quand j’étais gamine, mais c’était il y a bien longtemps. Je sais qu’elle habite seule, tout au fond de la rue de la filature près du supermarché, c’est tout. Ce n’est qu’une pauvre petite bonne femme…
– Bon… On a plus qu’à croiser les doigts !
4.


De l’autre côté de l’Atlantique, les événements se bousculaient. Le décès de Jacques perturbait les autorités et faisait couler beaucoup d’encre dans les quotidiens. Le poids de la Banque Dumoustier dans l’économie américaine était tel que le mystère qui planait autour de son P.-D.G. était du pain béni pour les plumes acérées de la presse à scandale. Étant donné qu’il n’avait pas de famille connue, qui allait hériter de sa fortune colossale ? Existait-il des héritiers en France ? Si oui, qui étaient-ils ? Toutes les spéculations étaient permises et les paris lancés.
Tout ce que Jacques Dumoustier avait fait ou vécu depuis son arrivée aux États-Unis faisait indéniablement partie du domaine public. Depuis plusieurs décennies, les tabloïds se déchaînaient : meilleurs résultats universitaires de l’année, banquier de l’année, plus belle réussite de l’année, meilleur chiffre d’affaires de l’année et célibataire le plus fortuné de l’année, puisqu’il n’avait pas officialisé sa relation avec Rachel Banks.
Il participait également, une ou deux fois par an, à des émissions télévisées. Jacques avait un charisme naturel qui inspirait le respect. Il parlait volontiers de son métier et partageait son expérience pour aider les jeunes cadres à réussir dans leur entreprise. En revanche, il éclipsait systématiquement les questions relevant de ses origines françaises. Enfance heureuse, parents modestes, éducation simple… Voilà à quoi se limitaient ses confidences.
En faisant quelques recherches, certains journalistes indiscrets auraient pu retrouver sa trace facilement, mais auraient rapidement constaté qu’il n’y avait rien de croustillant à se mettre sous la dent. Lui-même avait coutume de préciser que le jeu n’en valait pas la chandelle. D’ailleurs, tout média se risquant à écrire la moindre ligne sur sa vie privée se serait immédiatement vu assigner devant un tribunal.
Une simple lettre retrouvée dans le bureau de Jacques indiquait l’adresse de la banque et le numéro du coffre qui renfermait son précieux testament. Le contenu de ce dernier fut solennellement dévoilé lors d’un conseil d’administration extraordinaire. Jacques y déclarait vouloir être enterré dans le caveau familial de Brinbach, près de sa mère, sans plus de détails. Concernant ses avoirs, il désirait que la totalité de ses biens mobiliers et immobiliers reviennent à ses héritiers, à défaut à Rachel Banks et Brian Goldberg, par parts égales.
Pour Rachel et Brian, ce ne fut pas seulement le mot héritiers, sans autre explication, qui confirmait leurs craintes, mais surtout le terme à défaut. Concrètement, s’il existait un descendant de Jacques quelque part dans le monde… Un seul et ils pouvaient dire adieu à un joli magot.
Brian Goldberg fit part de ses inquiétudes à son ami Bob Smith, haut gradé du NYPD qui décida d’utiliser ses relations à l’ambassade des États-Unis à Paris. Mais pour une raison qui échappait à tout le monde, il n’existait aucune information sur les dix-huit premières années du P.-D.G. dans son pays natal. Seul indice : une vieille copie d’acte de naissance qui indiquait le nom d’un petit village perdu quelque part dans l’est de la France : Brinbach.
L’information redescendit jusqu’au ministère de l’Intérieur et dévala jusqu’à la préfecture du Bas-Rhin. Le préfet en personne appela l’adjudant-chef Césarini. Ce dernier décrocha le téléphone à son tour pour contacter l’étude de Me Éric Schmidt. Après tout, il n’y avait que le notaire du village pour remplir cette mission dans les plus brefs délais.
Ces derniers temps, les préoccupations de Me Schmidt étaient tout autres puisqu’il était également le maire sortant, actuellement en campagne comme candidat à sa propre succession. Face à son rival Christophe Meyer, sa cote était au plus bas. Les derniers sondages parus dans les Dernières Nouvelles d’Alsace étaient catastrophiques. Son mandat, truffé d’incohérences, de dépenses excessives et non justifiées, avait semé le doute chez les électeurs. Le décalage entre les promesses électorales et les agissements de la municipalité avait fini par lasser les Brinbachois.
Avec l’appel de l’adjudant-chef, Éric Schmidt vit un moyen de redorer son blason. Mener à bien une mission commanditée en haut lieu pouvait lui faire grappiller quelques voix. Même s’il n’avait aucune idée de l’identité du défunt, ni des raisons exactes pour lesquelles on voulait retrouver ses héritiers aussi rapidement, il confirma au gendarme qu’il avait fait le bon choix et lui assura que la mission serait menée dans les règles de l’art et dans les temps impartis.
Après avoir raccroché, le notaire s’épongea le front. Me Schmidt était un émotif, sujet à de fortes sudations en situation de stress. L’appel de Césarini avait eu sur ses vêtements l’effet d’une douche tout habillé. L’enjeu était considérable. En manque d’air, il tenta de s’approcher de la fenêtre de son bureau pour l’ouvrir. Mais sa masse corporelle et l’étroitesse de son fauteuil l’empêchèrent de se lever.
– Kévin ! Nom d’un chien, venez m’aider.
Le jeune clerc, toujours soucieux de bien faire, rappliqua dans la seconde.
– Je vous prie de bien vouloir ouvrir cette fichue fenêtre, sans quoi je vais mourir de chaud.
Kévin, un peu surpris, n’osa pas lui demander pourquoi il ne le faisait pas lui-même… même s’il s’en doutait. Son patron grossissait à vue d’œil. Campagne électorale oblige, il passait beaucoup de temps dans les cocktails et les restaurants, occupé à charmer les gens influents de son entourage.
– Kévin, j’ai un gros problème ! L’étude que je dirige a l’honneur d’avoir été désignée en haut lieu – Schmidt montra le plafond avec son index – pour mener une mission de la plus haute importance…
Le clerc, la bouche entrouverte, attendait la suite, mais le notaire marqua un temps d’arrêt suffisamment long pour donner au récit toute sa dimension dramatique.
– Mon cher Kévin, cette mission, je vous la confie… Je suis pris cet après-midi à Strasbourg. Il s’agit d’une très grosse vente immobilière à laquelle je ne peux me soustraire. Vous allez donc, de ce pas, filer à la mairie, afin de me trouver les héritiers d’un certain Jacques Dumoustier décédé hier à New York, qui serait né ici… Partez tout de suite, ne perdez pas de temps, ils attendent de nos nouvelles avant la fin de la journée. Dumoustier a précisé sur son testament qu’il souhaitait être enterré auprès de sa mère. Son corps va donc être rapatrié rapidement pour que ses obsèques puissent se dérouler dans les prochains jours.
Transcendé par sa mission, Kévin Delaporte partit sans demander son reste et traversa la petite place pour rejoindre le bâtiment administratif. Quelques minutes plus tard, il exposait sa requête à la secrétaire de mairie qui lui apporta les registres d’état civil.
– Je vous présente mes excuses pour le désordre, se plaignit-elle, ma collègue, partie en congé parental, n’a toujours pas été remplacée. Mais comme les élections approchent, tout le monde s’en fout. Ils seront bien avancés lorsqu’il n’y aura plus personne pour faire les sales besognes…
Kévin, plein d’empathie, approuvait en remuant la tête, ne voulant en aucun cas la contredire ni s’engager dans une conversation qui risquait de s’éterniser.
 
Finalement, les recherches s’avérèrent moins complexes qu’il ne l’avait imaginé. En effet, les membres de la famille de Jacques Dumoustier étaient installés dans le village depuis des générations. En moins d’une heure, il avait récolté toutes les informations nécessaires. Jacques Dumoustier était fils unique de père inconnu. Sa mère avait un frère qui avait engendré une fille dont l’une des jumelles était morte en bas âge. D’après ce que comprenait Kévin, tout ce petit monde se trouvait six pieds sous terre, sauf la jumelle survivante. Comme les Américains avaient certifié que Jacques Dumoustier n’avait pas d’enfant aux États-Unis, il ne restait donc qu’une seule héritière qui, par chance, habitait toujours la région. Un détail cependant le troubla. On avait oublié de noter la date de décès de sa mère. Il devait absolument le signaler à la secrétaire. Si le maire s’en rendait compte, ça pourrait faire du vilain. Kévin griffonna le nom et l’adresse de l’héritière sur une feuille de papier, alors que la secrétaire se dirigeait vers lui d’un pas rapide.
– J’espère que vous avez trouvé ce que vous cherchiez, parce que je dois fermer. Il est dix-sept heures… déjà.
– Oh, oui ! Je n’ai pas vu passer le temps. Mais rassurez-vous, j’ai mes infos, tout va bien. Je vous laisse, je file… Au fait, j’allais oublier, il manque la date de décès de la mère de Jacques Dumoustier dans votre registre.
– Ah bon ! fit la jeune fille en tournant les pages, à la recherche de l’erreur. C’est vrai, vous avez raison… j’ai honte ! Vous voyez, quand je vous dis que je deviens folle !
– Ne vous inquiétez pas, je ne le dirai à personne. Corrigez cet oubli avant que quelqu’un d’autre que moi ne tombe dessus. Je vais vous laisser mon numéro de portable pour que vous me communiquiez cette date car j’en aurai besoin pour rédiger l’acte notarié.
– Je n’y manquerai pas… Monsieur… ?
– Delaporte, lui répondit Kévin en lui tendant le post-it sur lequel il avait inscrit son numéro.
De retour à l’étude, il voulut faire part de son efficacité. Mais le notaire avait déjà quitté les lieux. Il prit l’initiative de remonter l’information à la préfecture et envoya un SMS rassurant à son patron.
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